
Compte-rendu,  concert.
Bruxelles. Bozar, Salle Henry
Le  Bœuf.  Le  8  mars  2015.
Giovanni  Paisiello  :  Il
Barbiere di Siviglia (Version
de  concert).  Topi  Lehtipuu,
Mari  Eriksmoen,  Pietro
Spagnoli,  Andrè  Schuen,
Fulvio Bettini. René Jacobs,
direction.

Comme  titre  d’ouverture  du  Klara  Festival  de
Bruxelles, le choix de la direction s’est porté
sur Le Barbier de Séville – version Paisiello –
qui, après avoir été donné en version scénique au
Theater An Der Wien le mois passé, est présenté en
version de concert (non figée) dans la magnifique

salle  de  concert  Art  Déco  du  Palais  des  Beaux  Arts,
familièrement  appelé  le  «  Bozar  ».

Le  moins  que  l’on  puisse  dire,  c’est  que  cette  tentative
audacieuse sera couronnée, aux saluts, par un beau et franc
succès  auprès  d’un  public  qui,  connaissant  très  bien  la
partition de Rossini, aurait pu ne pas faire l’effort d’entrer
dans l’univers de Paisiello. Car, on le sait, le public de la
création  de  l’opéra  de  Rossini  aimait  tant  la  musique  de
Paisiello qu’il siffla copieusement le nouveau Barbier. De nos
jours, c’est justement la comparaison entre les deux œuvres
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qui fascine : celle de Paisiello, entièrement tournée vers
l’esthétique du théâtre napolitain du XVIIIe siècle, qui sera
sublimé par le Mozart de Cosi fan tutte et des Noces de Figaro
;  celle  de  Rossini,  aux  innovations  plus  poussées  et  aux
motivations plus précises, toutes tendues vers le renouveau du
théâtre romantique.

Elégance  raffinée,  tact  ineffable
de Paisiello
A Bruxelles, on pense souvent à
Mozart en écoutant ce Barbier de
Séville, créé en 1782 à la cour
de  Catherine  II  à  Saint-
Pétersbourg.  C’est  bien  cette
Rosine-là,  aimante,  pudique,
sensuelle,  qui  deviendra  la
Comtesse des Noces, et non la «
vipera  »  rossinienne,
volontaire,  farouche,  qui
n’accepte pas un un seul instant sa condition et se révolte
sans cesse. Paisiello, comme Mozart, dénoue avec une poésie
infinie,  une  élégance  raffinée,  un  tact  ineffable  des
situations galantes chargées de sous-entendus. Rossini, lui,
vise à l’essentiel et peint les caractères avec des traits
plus marqués.
La distribution vocale dépasse toutes attentes, hors peut-être
l’Almaviva  du  ténor  islandais  Topi  Lethipuu,  un  peu  pâle
vocalement parlant, mais aussi scéniquement, avec une présence
moins immédiate que ses collègues. En revanche, satisfaction
totale  avec  la  Rosine  de  la  soprano  norvégienne  Mari
Eriksmoen, toute en nuances, toute en demi-teintes exquises,
et  d’une  musicalité  irréprochable.  Son  chant  s’avère
exemplaire  et  la  ligne  est  conduite  avec  soin.  Excellent
également le Figaro du baryton autrichien Andrè Schuen, même
si Paisiello le rend très épisodique, le laissant à sa place
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de valet sans lui donner le rôle écrasant que lui réserveront
Rossini  et  Mozart.  Pietro  Spagnoli  est  Bartolo  sans
caricature,  sans  excès,  lui  aussi  plus  intégré  dans  un
contexte d’ensemble très mozartien avec une voix pénétrante
mais parfois un peu sourde, tout comme Fulvio Bettini dont la
« Calunnia » n’a rien à voir avec le « colpo di cannone »
rossinien.

A la tête du formidable Freiburger Barockorchester, le grand
René Jacobs offre une impeccable leçon de style, obtenant de
la phalange allemande clarté et lumière, tout en laissant aux
voix la possibilité de définir caractères et situations.
Bref, une belle soirée qui nous fait souhaiter voir d’autres
œuvres de Paisiello à l’affiche. A propos, justement, pourquoi
ne le joue-t-on pas plus souvent ?

Compte-rendu, concert. Bruxelles. Bozar, Salle Henry Le Bœuf.
Le 8 mars 2015. Giovanni Paisiello : Il Barbiere di Siviglia
(Version de concert). Topi Lehtipuu, Mari Eriksmoen, Pietro
Spagnoli,  Andrè  Schuen,  Fulvio  Bettini.  René  Jacobs,
direction.

Illustration : Mari Eriksmoen (© Sveinung Bjelland)

Compte-rendu,  concert.
Bordeaux.  Auditorium  de
Bordeaux. Le 18 février 2015.
Hector Berlioz : La Damnation
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de  Faust  (Version  de
concert).  Eric  Cutler,
Géraldine  Chauvet,  Laurent
Alvaro,  Frédéric  Gonçalves.
Paul Daniel, direction.
Légende dramatique ou opéra en version de concert ? Berlioz a
longtemps hésité entre les deux termes pour définir son opus
faustien. Dans tous les cas, il ne semble pas avoir songé à
une réalisation scénique, et c’est sous forme concertante que
l’Opéra National de Bordeaux a retenu ce titre, donné trois
soirées dans le formidable Auditorium dont s’est dotée la
ville il y a deux ans.

Dans  la  partie  de  Faust,  le  ténor
américain Eric Cutler s’avère – aux côtés
de  Michael  Spyres  (qui  l’a  justement
remplacé le 20, Cutler étant souffrant) –
le  titulaire  le  plus  enthousiasmant
actuellement : perfection de la diction,

clarté des aigus, raffinement de la ligne, intensité vocale,
tout y est. La douceur de son air de la troisième partie, les
notes émises en falsetto dans son duo avec Marguerite, le
corps à corps avec la houle de l’orchestre dans l’Invocation à
la  nature,  …  tous  les  écueils  sont  franchis  avec  une
indéniable  réussite  !

En revanche, la mezzo française Géraldine Chauvet offre une
prestation bien lisse face à lui, et se trouve trop souvent à
court de souffle, d’articulation et d’influx passionnels pour
vraiment convaincre en Marguerite. Par bonheur, le baryton-
basse Laurent Alvaro sait lui ce que chanter Berlioz veut
dire,  et  il  en  traduit  magnifiquement  le  style,  colorant
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chacune de ses interventions de toute l’ambiguïté requise.
Nous  resterons  malheureusement  muet  sur  la  prestation  de
Frédéric Gonçalves (Brander), un « accident de personne » dans
le train, entre Toulouse et Bordeaux, nous ayant fait arriver
en gare de Bordeaux alors que le concert avait déjà débuté, et
en salle après qu’il eût interprété la fameuse « Chanson du
rat »…

Habité  d’une  fougue
communicative,  le  chef
britannique Paul Daniel confère
à l’Orchestre National Bordeaux-
Aquitaine  –  dont  il  est  le
directeur  musical  depuis
septembre 2013 -, une chaleur,
une jubilation et une précision
enthousiasmantes. Sous sa battue, l’orchestre vit, les cordes
chantent, les bois se distinguent et les mille et un détails
qui  innervent  la  partition  sont  magnifiquement  ciselés.
Cependant, les choristes lui voleraient presque la vedette :
par leur cohésion et leur articulation parfaitement naturelle
du français, les membres des Choeurs conjugués de l’Opéra de
Bordeaux et de l’Armée française forment une seule et même
grande voix qui se plie à toutes les nuances voulues par le
compositeur. Quand on pense à la manière dont Berlioz les
sollicite dans cet ouvrage, on ne peut qu’applaudir pareille
réussite. L’apothéose de Marguerite – avec l’arrivée légère et
galopante des jeunes chanteurs de la Jeune Académie vocale
d’Aquitaine – est d’ailleurs le radieux couronnement de cette
superbe soirée.

Compte-rendu,  concert.  Bordeaux.  Auditorium  de  Bordeaux.  A
l’affiche les 18, 20, 22 février 2015. Hector Berlioz : La
Damnation  de  Faust  (Version  de  concert).  Eric  Cutler,
Géraldine Chauvet, Laurent Alvaro, Frédéric Gonçalves. Paul
Daniel, direction.
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Illustrations : Eric Cutler et Paul Daniel (DR)

Compte-rendu,  opéra.
Bruxelles.  Théâtre  Royal  de
La  Monnaie.  Le  8  février
2015. Georg Friedrich Haendel
:  Tamerlano.  Christophe
Dumaux,  Jeremy  Ovenden,
Sophie  Karthäuser,  Delphine
Galou, Ann Hallenberg, Nathan
Berg,  Caroline  d’Haese.
Pierre Audi, mise en scène.
Christophe  Rousset,
direction.
Les  opéras  de  Haendel  ont  subi,  plus  que  tout  autre
compositeur, la fantaisie trop souvent gratuite des metteurs
en scène. Quel plaisir d’assister enfin – dans le magnifique
écrin que constitue le Théâtre Royal de La Monnaie – à une
représentation où la réalisation rejette l’anecdotique et les
trop dérisoires « tics » du Regietheater pour se mettre au
service de l’intrigue, de la vérité psychologique, et bien
entendu de la musique, ce avec la plus grande économie de
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moyens.

Cela, la superbe mise en scène de Pierre Audi
à Bruxelles vient de le rappeler : ici, pas de
transposition dans le temps, ni de lieu, pas
de  tanks  sur  le  plateau  ni  de  téléphones
portables,  mais  une  proposition  scénique
dépouillée, avec comme seul cadre une enfilade
de cinq arcades grises aux contours dorés, qui
s’achève par une paroi à l’identique. Toute
l’attention  se  concentre  sur  les  protagonistes  du  drame
(magnifiquement  habillés  par  Patrick  Kinmonth)  :  leur
gestuelle  expressive,  les  postures  expressionnistes,  voire
torturées, et révélatrices des sentiments, des rapports et des
tensions.  Tout  est  ici  mis  au  service  de  la  vérité
psychologique et de l’agencement dramatique, particulièrement
sensible dans une deuxième partie de l’opéra qui tient le
public en haleine. A tel point que nous n’avons guère de
souvenir  de  représentation  d’opéra  de  Haendel  d’une  telle
puissance…

 

 

 

Exquise  Asteria  de  Sophie
Karthäuser
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Il  faut  dire
que  le  ténor
britannique
Jeremy
Ovenden,  qui
incarne
Bajazet,  le
sultan  turc
vaincu et vrai
héros  de
l’opéra,  offre
une
composition
saisissante  de
son  personnage
;  il  compense

par  l’intensité  dramatique,  les  limites  des  moyens,  comme
lorsqu’il maudit sa fille, ou à la fin de l’ouvrage, dans la
grande scène où, littéralement possédé, il campe un Bajazet
sombrant  dans  la  fureur  et  la  déraison,  véhémence
qu’interrompent soudain, murmurés de cette voix blessée, ses
douloureux élans de tendresse vers Asteria. La force de cette
interprétation  ne  doit  pas  faire  oublier  que  toute  la
distribution est du plus haut niveau, à commencer par Sophie
Karthäuser  :  toute  de  simplicité  et  de  naturel,  avec  son
legato, les couleurs subtiles de son timbre, une ligne vocale
parfaitement souple (et quels récitatifs expressifs !) ; la
soprano belge est la plus exquise et la plus touchante des
Asteria (sublime aria avec Andronico ou encore l’accompagnato
et  arioso  «  Padre  amante…  Folle  sei  »).  Le  contre-ténor
français  Christophe  Dumaux  est  tout  aussi  remarquable  en
Tamerlano, un rôle difficile car, si l’empereur des Tatares
est le tyran victorieux, il ne contrôle en rien ce drame :
tout  lui  échappe.  Le  jeune  contre-ténor  est  formidable
d’arrogance et son grand air en feu d’artifice vocal « Ah,
dispette d’un volto ingrato », est lancé avec un insolent
panache. La mezzo suédoise Ann Hallenberg (Irene) confère au
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personnage de la soupirante délaissée par Bajazet une place
plus importante que prévue, grâce à une aisance scénique et un
rayonnement  vocal  hors  du  commun.  Andronico  est  un  rôle
important,  dont  la  puissance  à  faire  évoluer  et  basculer
l’intrigue l’emporte sur la prestation vocale requise : la
talentueuse alto française Delphine Galou séduit, avec son
timbre velouté et son phrasé sensible, mais la voix manque
néanmoins  de  projection  et  de  volume.  Enfin,  habitué  des
grandes basses de l’opéra baroque, Nathan Berg continue à
affiner un art dans lequel le timbre gagne en mobilité, en
ligne de chant, en couleurs et en expressivité.

Christophe Rousset – à la tête de ses Talens Lyrique – n’est
pas seulement un maître d’œuvre attentif, il est véritablement
inspiré par la musique, et offre une lecture du chef d’œuvre
de Haendel d’un engagement et d’une expressivité rares.  A
l’arrivée, un spectacle d’une aristocratique beauté, celle-là
même dont l’opéra de Haendel célèbre l’apothéose.

Compte-rendu, opéra. Bruxelles. Théâtre Royal de La Monnaie.
Le  8  février  2015.  Georg  Friedrich  Haendel  :  Tamerlano.
Christophe Dumaux, Jeremy Ovenden, Sophie Karthäuser, Delphine
Galou, Ann Hallenberg, Nathan Berg, Caroline d’Haese. Pierre
Audi, mise en scène. Christophe Rousset, direction.

Compte rendu, Opéra. Toulon,
le 25 janvier 2015. Janacek :
Katia Kabanova
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Compte rendu, Opéra. Toulon, le
25 janvier 2015. Janacek : Katia
Kabanova. L’art n’a pas de sexe.
Si la grammaire lui en donne un,
le masculin, il ne parle jamais
que de la condition humaine, au-
delà  du  genre.  Dépassant  le
clivage sexuel, par provocation,
Flaubert aurait dit : « Madame
Bovary, c’est moi ! », traîné en
justice  pour  «  outrage  à  la
morale publique et religieuse et
aux  bonnes  mœurs  ».  Son  roman
(1857),  inaugure  la  série  de
femmes adultères du XIXe siècle littéraire presque au moment
où, en 1858, dans la Grotte de Lourdes, Bernadette Soubirous
(1844-1866), ouvre, sinon la série, l’engouement bigot pour
les  virginités  mariales  et  autres  Pucelles  d’Orléans  ou
d’ailleurs en une époque, justement, où le Vatican, réduit à
ses dimensions temporelles actuelles par l’Unité de l’Italie,
tente de regagner du terrain spirituel en proclamant, en 1854,
le dogme de l’Immaculé Conception de Marie, vierge de mère en
fille….  Vierge,  épouse  ou  catin,  dans  les  sociétés
patriarcales,  semble  le  destin  tracé  de  la  femme  que  la
maternité  semble  revirginiser  et  placer  sur  un  piédestal
intouchable de Mère respectée, qui laisse à l’époux le loisir
de toucher la courtisane, la pute irrespectueuse.

 

 

 

Bovarysme et hystérie slave sur la Volga

 

Cependant, d’est en ouest de l’Europe, les femmes rêveuses et
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malheureuses  épouses,  sombrant  dans  l’adultère  et  même  le
suicide, nourrissent le roman, le théâtre : en Russie, en
1859,  L’Orage  Alexandre  Ostrovski,  dont  s’inspire  Janácek,
anticipe l’Anna Karénine (1877) de Léon Tolstoï ; au Portugal,
O primo Basilio (1878) de Eça de Queirós avec sa voluptueuse
héroïne  Luísa  ;  en  Espagne,  La  Regenta,  de  Leopoldo  Alas
«Clarín»  (1884  et  1885),  où  le  séducteur  est  un  prêtre
incroyant  auquel  la  dévote  Ana  résiste  pour  céder  à  un
médiocre Don Juan. Dans tous les cas, la femme « traviata »,
sortie de la bonne voie, dévoyée, égarée, comme aurait dit
Verdi,  vaincue  sans  avoir  vécu  la  vie  et  l’amour  rêvés,
opprimée, est la métaphore de l’oppression des esprits par une
société étriquée et hypocrite.
Charcot ne s’y trompe pas qui s’inspire pour ses recherches
sur l’hystérie féminine de Madame Bovary et de La Sorcière
(1862) de Jules Michelet et l’on sait ce que lui doit Freud,
un  temps  son  élève,  pour  ses  études  sur  les  grandes
bourgeoises suffoquées, étouffées par le corset des robes et
le carcan de la famille dans la Vienne bourgeoise.
Après les folles de l’opéra romantique, venues du froid c’est
la mode de l’hystérie féminine paroxystique, expressionniste,
dans l’opéra, Salomé de Strauss (1905), tiré de la pièce en
français de Wilde (1891), inspirée elle-même d’un conte de
Flaubert, Elektra (1909) du même et même la frigide Turandot,
mise en musique en 1917 par Ferrucio Busoni, puis Puccini
(posthume, 1926) relève de cette veine médicale et misogyne :
la femme frustrée sanguinaire.

 

 

 

Matriarches hystériques et filles opprimées

 

Les petites bourgeoisies de province, imitant et intensifiant



ce qu’elles jugent distinction de la grande, ne dérogent pas
dans l’enfermement étouffant des filles pour en protéger la
virginité, et des femmes pour en préserver la respectabilité :
l’honneur du mâle, Père et Mari, dépendant de celui de la
Femme dans des sociétés traditionalistes où l’État fonctionne
comme une famille, la famille comme un état, avec le Père, le
Roi, le Patriarche au centre et Dieu le Père, condensation
mâle suprême, au-dessus de tout. Même en l’absence de Mari,
c’est la matriarche veuve, qui s’érige, phallique, en porteuse
de  la  Loi  du  Père  et  de  Dieu  le  Père  :  la  criminelle
sacristine  Kostelnika  de  Jenufa,  la  Kabanicha  de  Katia
Kabanová. Même femmes, elles incarnent, en le raidissant, le
Phallus, le Pouvoir, la Loi phallocratique, son Verbe, mis au
centre comme le logos : le phallogocentrisme.
Cas extrême : La casa de Bernarda Alba drame de Federico
García Lorca, (écrit en 1936 ; posthume, 1945). Bernarda, la
veuve despotique plonge ses filles dans un deuil forcé et un
enfermement  forcené  de  plusieurs  années,  toutes  issues  et
fenêtres closes, pour empêcher toute infiltration mâle. Vain
huis clos de harem explosif des pulsions sexuelles refoulées.
Femme enfermée, femme hystérique, suite logique : si elle
n’est mystique et sainte, rêve d’un amant. C’est la réclusion
des femmes qui suscite et invente Don Juan et le libertin fait
toujours passer le vent de la liberté.
Même à notre époque prétendument égalitaire et libérée mais où
la femme est loin de l’être, amateurs de bonnes fortunes de
femmes au foyer, tous les dragueurs le savent, qui font leur
marché galant dans les galeries marchandes et rayons propices
des super marchés où des ménagères moroses errent, traînent
leur ennui avec leur chariot de vagues rêves roses de Bovary
de la petite parenthèse de temps libre entre les enfants à
l’école et le mari au boulot, avant de courir les chercher et
d’aller préparer le morne repas du soir.

 

 



 

L’œuvre

 « Vérisme » slave ». Mais de quel bovarysme masculin atteint,
ce compositeur, obscur pédagogue inconnu, reste-t-il méconnu
jusqu’à l’âge de 62 ans ? Fou d’amour pour la médiocre Kamila,
de cette chaste folie, Janáček (1854-1928) fera au moins deux
chefs-d’œuvre  avec  la  femme  au  cœur  et  des  œuvres  et  de
l’automne de sa vie. En 1916, en pleine Guerre mondiale, il
triomphe à Prague avec Jenufa, anticipation de Katia Kabanova
(1921) par le sujet, les rapports belle-mère et belle-fille
là, belle-mère et bru ici. Trames tirées du courant réaliste
de la fin du XIXe siècle, le naturalisme de Zola et le vérisme
lyrique italien. Encore que le naturalisme est impossible à
l’opéra où les gens ne parlent pas mais chantent : le vérisme
n’étant  qu’une  convention  artistique  de  choix  de  sujets
proches du quotidien (encore que l’infanticide et le suicide
ne le sont heureusement pas), le seul réalisme étant celui des
sentiments, comme d’ailleurs l’exprimait Puccini lui-même, et
d’un type de chant qui exclut l’ornement, la vocalise.

Le sujet ? Simple et cruel : dans une petite ville étouffante
des  bords  de  la  Volga,  dans  l’étau  d’un  foyer  où  règne
Kabanicha, une mère tyrannique sur Tikhon, un fils soumis, son
époux, Katia, opprimée par sa belle-mère, encouragée par sa
jeune et légère belle-sœur Varvara, cédera à l’évasion de
l’adultère avec Boris, l’avouera en public, taraudée par le
remords  religieux,  et  se  suicidera  en  se  jetant  dans  le
fleuve.
Mais comme Madame Bovary ne serait qu’un roman de gare sur une
femme  coquette  et  légère  sans  le  style  de  Flaubert,  nous
n’aurions  là  qu’une  grosse  tranche  de  vie,  sinon  bien
saignante  bien  humide,  sans  la  musique  de  Janáček.  Comme
toutes les œuvres de génie, surtout tardif, Katia Kabanovà,
dans un langage pourtant singulier et très personnel, semble
connaître et contenir toute l’histoire lyrique : petits motifs
brisés, en ostinato obsédant à l’orchestre, sensibles déjà



dans  Otello  de  Verdi,  notamment  la  dernière  scène,  dans
Tchaïkovski,  dans  Moussorgski,  le  miroitement  harmonique
changeant  comme  du  vif  argent  de  Puccini  dont  des
réminiscences de La Bohème sont sensibles et, pratiquement,
une citation ou une reprise de l’air des oiseaux de la Nedda
de I pagliacci de Leoncavallo, le premier air lumineux de
Katia, son rêve d’évasion.
Connaisseur à l’évidence des courants les plus modernes de son
temps,  le  compositeur  donne  cependant  à  sa  musique  un
caractère qui n’appartient qu’à lui. Orchestre très nourri,
trame orchestrale très serrée, un fourmillement extraordinaire
de  ces  motifs  sans  cesse  changeants  dans  l’harmonie,  le
rythme, la mélodie, chacun répété de façon lancinante, dans
une sorte de continuum tel un flux de conscience ininterrompu
qui dit dans la fosse ce que les héros n’osent peut-être pas
dire  entièrement  sur  scène,  mais  ce  n’est  pas  une  simple
illustration musicale du chant, c’est un double et trouble
révélateur moins de leurs pensées secrètes que de mobiles
profonds, de leurs abîmes, qu’ils ignorent sans doute eux-
mêmes, leurs failles intimes. Très finement, Janáček notait
les intensités et les variations d’accent de la langue parlée
selon  les  émotions,  les  affects  aurait-on  dit  à  l’époque
baroque.  Cela  donne  de  la  sorte  un  naturel  émotif  à  sa
déclamation  lyrique  tchèque,  malheureusement  cela  nous
échappe, que le langage autonome de l’orchestre ne fait que
porter à une oppressante intensité.
Les partitions de Janáček tenant souvent plus de l’ébauche et
du palimpseste musical que du texte définitif, pour ce qui est
de l’orchestration, si Jenufa fut jouée pendant soixante-dix
ans  dans  la  réorchestration  du  directeur  de  l’Opéra  de
Prague, non fixée par une quelconque édition critique, la
musique de Katia Kabanovà repose sur la version imposée par
Charles  Mackerras  en  1961.  Cela  laisse  une  large  part  de
liberté, et de responsabilité, au chef selon Irène Kudela, la
grande  spécialiste  du  compositeur,  précieuse  assistante
musicale et linguistique de cette production (On se souvient
qu’aux Bouffes du nord en 2012, elle proposa et dirigea une



mémorable version de chambre de l’opéra mise en scène par
André Engel, que nous eûmes la chance de voir à la Criée de
Marseille).

 

 

 

Réalisation et interprétation

 

Un sombre rideau de scène présente un nébuleux Christ d’icône
au regard plus vengeur que rédempteur : mysticisme slave ou
œil implacablement culpabilisant pour la femme de la religion
des hommes incarnée par un Homme-Dieu ?
Avec cette mise en scène, Nadine Duffaut, si attentive à la
condition féminine, comme une signature de son travail ou
signal de sa vison morale de la société, atteint comme à une
ascèse dramatique : sans rien qui pèse et qui pose, sans rien
souligner du drame, elle en dégage les lignes fortes sans
forcer un dramatisme qui risquerait, avec un tel sujet, banal
et prosaïque, de sombrer dans un pathétisme vériste où le vrai
déborderait le vraisemblable.
Au  contraire,  dans  des  lumières  inquisitrices  de  Jacques
Chatelet, l’épure de la scénographie d’Emmanuelle Favre, par
sa rigueur géométrique, un cadre pur, à la fois place publique
et théâtre de tous les regards, avec l’omniprésence d’une
Volga à peine visible mais sensible par la brume et une paroi
réfléchissante qui en trahit des reflets glacés menaçants,
semble contenir dans sa forme les débordements passionnels de
cette musique expressionniste et excessive, une effusion sans
confusion  comme  tous  ces  personnages  sortant  de  l’église,
sanglés  dans  le  rigorisme  apprêté,  empesé,  d’habits  du
dimanche bourgeois (Danièle Barraud), singuliers comme pièces
d’échiquier, dont les manteaux ou costumes stricts disent bien
l’insularité, l’isolement charnel et affectif les uns envers



les autres : la communication par les regards mais non la
communion par les cœurs. Seule la robe légère de Varvara,
écharpe et coiffure également couleur locale, la dégaine plus
désinvolte de Koudriach en casquette et sans cravate, le jeune
couple  libre  sinon  libéré,  ainsi  que  leur  ami  Kouliguine
—conflit de génération et d’aspirations— font effraction à
cette  façade  austère,  renforcée  même  par  les  ouvriers  en
blouse du dernier acte : une société à castes mais unifiée par
le raide souci des convenances. Les beaux costumes situent
l’action non à l’époque de la pièce, sans doute pas en Russie
malgré la Volga, mais probablement à l’époque de la création
de l’opéra, dans une Tchécoslovaquie à peine née du Traité de
Versailles en 1919, dont ils traduisent le besoin de dignité
nationale  d’une  bourgeoisie  rejoignant  fièrement  les
démocraties  d’Europe  de  l’ouest.
Entre les parenthèses des scènes publiques du début et celles
de  la  fin,  l’intimité  trouble  et  troublante  :  rapports
mère/fils,  époux/épouse,  belle-mère/belle-fille  et,  enfin,
confidences amoureuses des deux jeunes belles-sœurs, dans une
magnifique scène qu’on pourrait appeler, en termes picturaux
ou  cinématographiques  :  «  Intérieur,  femmes  ».  Un  habile
dispositif fait descendre des cintres trois chaises, une table
à nappe brodée, une banquette : salon et chambre où les deux
jeunes femmes, Katia en déshabillé vaporeux, laissent parler
des rêves du cœur et deviner ceux du corps. Katia, comme une
écolière  déjà  prise  en  faute  entre  l’implacable  Kabanicha
drapée de dignité en costume somptueux et livre comme Tables
de la Loi entre ses mains et son mari grisâtre vautré sur une
chaise, c’est un fragile oiseau entre l’enclume et le marteau,
déjà sur la table du sacrifice, impossible envol, la grâce
rattrapée par la pesanteur.
Beaux effets d’ombres chinoises pour des changements à vue des
meubles  en  silence  mais  sans  solution  de  continuité  du
rythme : les travailleurs de l’ombre dans une pleine lumière
qui les montre sans les montrer. La servante Glacha en était
le seul corps visible dans une humble tâche domestique dans un
coin.  Tout  détail  fait  sens,  comme  cette  silhouette  de



bicyclette du début, monture moderne pour l’évasion possible
d’un Kudriach face au statisme social des autres personnages.
Les lumières s’estompent dans de brumeuses indécisions de la
conscience et des sentiments.
Alexander  Briger,  dans  la  fosse,  semble  voluptueusement
immergé  dans  ce  bain  ininterrompu  de  motifs  miroitants,
diaprés, cuivrés dans les graves des tubas, émerge ses bras
pour  en  diriger  le  flot,  s’auréole  des  scintillements,
volettements  dans  l’aigu,  tire  de  poétiques  couleurs  du
célesta, du grelottement de grêles grelots, une scansion de
battements de cœur fébrile dont il insuffle la pulsation aux
personnages et au chœur sporadique. À quelques nuances près,
on en admire le jeu et le chant. Les moindres rôles sont
traités avec soin et font exister les servantes  Fekloucha
(Elisabeth Lange) et Glacha (Caroline Meng) et le Kouliguine
de Sébastien Lemoine, aux beaux accents de baryton. En époux
dont on sent vite la brutalité mal maîtrisée envers sa femme
alors qu’il se soumet lâchement à la matriarche, le ténor
Zwetan Michailov est desservi en sympathie par ce rôle ingrat
mais le sert dramatiquement bien, Tikhon guère Tycoon, écrasé,
émasculé par sa phallique de mère, mari marri, guère marrant,
sans doute plus aimant qu’amant, veule, avachi dans un fade
costume gris. Il justifie le désir d’amant de sa femme, bien
que le Boris de Ladislas Elgr ne semble le justifier guère,
victime d’attaques difficiles sur des aigus perchés, on ne
sait si dus à l’intonation tchèque ou à la maladresse lyrique
du compositeur, mais, persécuté, lui, par son vieil oncle
Dikoï, sa fragilité même est touchante et il est sans doute
moins le séducteur que le fantasme de séduction suscité par
Katia elle-même. Cette dernière, la soprano Christina Carvin
déploie  le  satin  d’une  voix  flexible,  doucement  lascive,
enchante avec son rêve aérien d’oiseaux impossibles évoquant
ceux  de  l’adultère  Nedda  de  Mascagni,  autre  victime
matrimoniale. Ce désir d’évasion rend palpable son enfermement
et la conséquence de miasmes mystiques qui la détruiront :
elle a intériorisé la culpabilisante religion de hommes, loi
du patriarche et de son relais la matriarche : la chanteuse,



bien  dirigée,  exprime  admirablement  ses  déchirements,  déjà
pécheresse  avant  même  d’avoir  péché,  pathétique  dans  sa
confession  publique  si  russe  (avant  d’être  politiquement
soviétique)  telle  une  Nastasia  Philipovna  de  Dostoïevski,
instruisant elle-même son procès et sa sentence lors d’un
orage autant atmosphérique qu’hystérique dans cette suffocante
société.
Aux côtés de ce couple tragique d’enfants persécutés par oncle
ou  belle-mère,  logiquement  attirés  l’un  par  l’autre  pour
confondre et consoler leur souffrance sinon révolte, Varvara
et de Koudriarch forment le couple jeune débordant de vie,
deux voix à peine plus graves, solidement assises, dirait-on,
sur la terre mais sans peser : le troisième ténor, Elmar
Gilbertsson, médium solide, campe avec vraisemblance ce jeune
homme qui, loin de pédaler dans la semoule brumeuse, chante
avec vaillance et aisance en virevoltant à bicyclette (très à
la mode écolo ces temps-ci sur les scènes : Elisir d’amore, et
Caprices  de  Marianne).  Valentine  Lemercier,  dansante,
virevoltante dans sa robe régionale, a une fraîcheur, une
présence délicieuses, confidente solidaire et lumineuse de la
sombre Katia, parenthèse heureuse dans le drame, assumant,
avec son amoureux, une juvénile émancipation de la tyrannie
des  gérontes,  des  vieillards  oppressants  et  oppresseurs,
détenteurs de la fortune et du pouvoir. Nadine Duffaut, dans
un  jeu  de  symétries  et  d’antithèses,  réunit  en  une  scène
éclairante un autre couple le redoutable Dikoï, la noire basse
géorgienne de Mikhail Kolelishvili, image sinistre d’un rude
Don  Pasquale  aigri  persécutant  son  neveu,  et  la  terrible
Kabanicha,  mère  castratrice  et  belle-mère  sadique  dont  on
découvre  ici  les  faiblesses,  bouteille  en  main,  grise  et
grivoise. Elle, c’est Marie-Ange Tororovitch, mezzo sombre aux
aigus percutants, raide, arrogante, guindée, gainée dans ses
robes tout de même fastueuses, assise sur sa chaise comme en
un trône, impitoyable et implacable, dominant, terrassant du
regard  la  bru  et  la  fille  assises  plus  bas,  présente  et
distance.  À  son  actif,  ni  air  ni  mélodie,  pas  de  phrase
musicale  liée  mais  des  interventions  staccato,  hachées,



tranchantes,  acérées  :  la  parole  impérieuse,  impériale  du
pouvoir.  Katia  noyée,  faible  fils  effondré,  régentant  et
donnant congé à la foule, elle reste maîtresse de la situation
et de la scène, effroyable statue de glace dans un halo de
lumière, icône matriarcale sans pitié sous l’icône religieuse
du rideau. Grandiose composition.

 

 

 

Katia Kabanova. Opéra en trois actes de Leós Janáček. Livret
du compositeur d’après la pièce L’Orage d’Alexandre Ostrovski
traduite  en  tchèque  par  Vincence  Cervinka  (Brno,  1921).
Création Opéra de Toulon, 25 janvier 2015

Nouvelle production. Coproduction Opéra de Toulon et Opéra
Grand Avignon.
Création à l’Opéra de Toulon : les 25, 27, 30 janvier 2015.

Orchestre et chœur de l’Opéra de Toulon.

Direction musicale : Alexander Briger.
Mise en scène : Nadine Duffaut. Décors : Emmanuelle Favre.
Costumes : Danièle Barraud. Lumières : Jacques Chatelet.
Distribution :
Katia : Christina Carvin ; Boris : Ladislav Elgr ; Kabanicha :
Marie-Ange  Todorovitch  ;  Dikoï  :  Mikhail  Kolelishvili  ;
Tikhon : Zwetan Michailov ; Varvara : Valentine Lemercier ;
Kudriach  ;  Elmar  Gilbertsson  ;  Kouliguine  :  Sébastien
Lemoine  ;  Glacha  :  Caroline  Meng.

 

 



Compte-rendu, opéra. Avignon.
Opéra-Théâtre, les 25 et 27
janvier  2015.  Gaetano
Donizetti  :  Don  Pasquale.
Simone del Savio, Anna Sohn,
Sergueï  Romanovsky,  Alex
Martini, Jean Vedassi. Andrea
Cigni, mise en scène. Roberto
Fores-Veses, direction.
Après Clermont-Ferrand, Reims, Rouen, Limoges et Saint-Etienne
l’an passé – et avant Massy et Vichy le mois prochain, soit en
février 2015 -, c’est dans la huitième maison coproductrice du
spectacle – l’Opéra Grand Avignon – que cette réjouissante
production de Don Pasquale de Donizetti pose ses valises, le
temps de deux représentations. Confiée au metteur en scène
italien  Andrea Cigni, la proposition scénique est un cousu-
main de grand professionnel, sans aucune faute de goût, … où
tout fonctionne impeccablement. L’opposition entre le vieux
barbon  et  le  couple  d’amoureux  qui  le  bernent  –  un  des
ressorts les plus utilisés du genre opéra-comique – est ici
revivifiée. Don Pasquale est présenté comme un grippe-sous qui
entasse ses lingots d’or dans une immense coffre-fort qui
prend tout l’espace du plateau avant que Norina ne le vide
(des domestiques peu scrupuleux parachevant le pillage…) pour
s’acheter des robes de chez Chanel et autres articles de chez
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Givenchy  !  Des  nombreuses  trouvailles  qui  émaillent  ce
spectacle réussi de bout en bout – et sans aucun temps mort -,
citons  également  l’arrivée  de  Norina  dans  une  nacelle  au
milieu  d’un  jardin  fleuri,  dans  une  ambiance  fraîche  et
heureuse, en totale opposition à la maison-caveau, triste et
sombre, de Don Pasquale.

 

 

 

 

 

 

Mise en scène réjouissante,
distribution convaincante
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La  jeune  distribution  vocale  convainc  sans  réserves,  elle
aussi, par son engagement et son homogénéité. Le Don Pasquale
de Simone Del Savio n’est en rien un vieux bouffon ridicule,
mais  plutôt  un  brave  homme  affligé  des  défauts  que  l’on
associe souvent au troisième, voire du quatrième âge. Avare,
égoïste, et obstiné, il n’est pas pour autant un archétype,
mais un véritable être de chair et de sang, humain de bout en
bout, tour à tour hilarant et pathétique, à l’image de cet
opéra, où la mélancolie et l’amertume alternent sans cesse
avec le comique le plus débridé. A cette caractérisation en
tous  points  remarquables,  le  baryton  italien  ajoute  une
incarnation vocale très plausible, avec une belle maîtrise du
chant sillabato.

Avec  un  timbre  plus  riche  et  corsé  que  la  plupart  des
titulaires entendues ici ou là, la soprano coréenne Anna Sohnn
(Norina) maîtrise parfaitement l’écriture belcantiste, qui lui
permet notamment d’exécuter de superbes trilles, et possède un
abattage scénique qui est pour beaucoup dans le succès de la
représentation.  De  son  côté,  Sergueï  Romanovsky  campe  un
Ernesto d’une sensibilité et d’un raffinement dans le phrasé
dignes d’admiration. Doté – à l’instar de la soprano – de
moyens supérieurs à ce que l’on entend d’habitude, dans cet
emploi confié généralement à des tenorini, le jeune ténor
russe  offre  également  à  nos  oreilles  un  timbre  des  plus
flatteurs, et une technique déjà aguerrie. Il nous gratifie
d’une Sérénade « Com’è gentil » de haut vol. Enfin, nous
adresserons  de  vifs  éloges  au  Malatesta  (à  l’excentrique
défroque) d’Alex Martini : timbre plein et phrasé enjôleur,
deux qualités qui font merveille dans son grand air « Bella
siccome un angelo ».

A  l’unisson  d’une  mise  en  scène  inventive  et  d’une
distribution  électrisante,  la  direction  du  chef  espagnol
Roberto  Fores-Veses  –  directeur  musical  de  l’Orchestre
d’Auvergne – fait vivre avec éclat cette partition de pur
charme, à la tête d’un Orchestre Régional Avignon-Provence



brillant et enjoué. La qualité du Chœur maison dans ses brèves
interventions  de  l’acte  III  ajoute  au  plaisir  de  cette
réjouissante matinée.

 

 

 

 

 

 

 

Compte-rendu,  opéra.  Avignon.  Opéra-Théâtre,  les  25  &  27
janvier 2015. Gaetano Donizetti : Don Pasquale. Simone Del
Savio,  Anna  Sohn,  Sergueï  Romanovsky,  Alex  Martini,  Jean
Vedassi. Andrea Cigni, mise en scène. Roberto Fores-Veses,
direction.

Illustrations : © Cédric Delestrade
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Compte-rendu,  opéra.  Reims.
Opéra,  le  16  janvier  2015.
Haydn  :  Armida.  Chantal
Santon,  Juan  Antonio
Sanabria, Enguerrand De Hys,
Laurent  Deleuil,  Dorothée
Lorthiois,  Francisco
Fernandez-Rueda.  Mariame
Clément,  mise  en  scène.
Julien Chauvin, direction.
Après  L’Empereur  d’Atlantis  de  Viktor
Ullman la saison passée, c’est l’Armide de
Joseph Haydn que l’Arcal – la compagnie de
théâtre  lyrique  et  musical  fondée  par
Christian  Gangneron  en  1983  (désormais
dirigée par Catherine Kollen) – a retenu
comme  titre  cette  année.  Étrennée  en
octobre dernier au Théâtre de Saint-Quentin
en Yvelines, c’est à l’Opéra de Reims que
la production – signée Mariame Clément – continue sa tournée,
avant Massy, Besançon ou encore Clermont-Ferrand. Armida, dans
la  production  dramatique  de  Haydn,  c’est  un  peu  comme  La
Clemenza di Tito dans celle de Mozart : alors que toute son
évolution montre une dramatisation progressive du buffa, un
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rôle croissant de l’orchestre et des ensembles vocaux plus
développés, avec, notamment, de superbes finales, Armida est,
comme  La  Clemenza  di  Tito,  un  retour  aux  conventions  de
l’opera seria : le bouffe n’y a aucune part, les récitatifs
secs abondent. Est-ce la raison pour laquelle cet opéra, le
dernier que Haydn ait écrit pour Esterhaza, en 1783 (ce qui le
situe chronologiquement juste après Idomeneo et Die Entführung
aus Serail) – et qui contient tant de pages sublimes qui ne le
cèdent en rien aux grands opéras de Gluck et de Mozart – reste
si ignoré ?

 

 

 

 

 

Pro et anti gays…
 

 

 

Pour cette histoire de croisés et d’ensorceleuse ensorcelée
par l’amour, cent fois mise en musique, et qui remonte, au

moins, à la Jérusalem délivrée du Tasse, Mariame Clément n’a
pas  choisi  la  reconstitution  historique,  mais  décidé  de
transposer l’action de nos jours, en substituant aux guerres
de religion (pourtant d’une brûlante et douloureuse actualité)
le combat entre les « pro » et les « anti » Mariage pour tous.
Armida est ici un homme, dont Rinaldo est tombé amoureux, au
grand dam de ses compagnons d’armes et du Roi sarrasin Idreno,
farouchement anti-gay. Si l’idée peut se défendre – même si on
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la trouve, à titre personnel, quelque peu réductrice -, on
sera beaucoup plus circonspect sur la banalité et la laideur
de la scénographie, qui entre en constante opposition avec la
beauté de la partition.

Musicalement, Armida exige beaucoup des chanteurs. La jeune
soprano  française  Chantal  Santon,  au  timbre  riche  et
expressif, a la présence dramatique, la flamme et les moyens
vocaux  d’Armida.  Elle  trouve  en  Juan  Antonio  Sanabria
(Rinaldo) un partenaire à sa hauteur : timbre suave, aigus
glorieux et virtuosité à l’avenant font de ce ténor canarien
un talent à suivre. Tous d’eux sont entourés d’autres jeunes
chanteurs  remarquables,  à  commencer  par  Enguerrand  de
Hys (Ulbado), favorablement remarqué dernièrement (malgré sa
courte apparition) dans l’Otello rossinien au TCE, et qui
semble également promis à un bel avenir. De son côté, Dorothée
Lorthiois (Zelmira) possède l’ampleur vocale exigée par sa
partie (et une belle maîtrise de la ligne vocale), tandis que
Laurent Deleuil (Idreno) se montre parfaitement convaincant
dans le rôle du méchant de service.

Formation nouvelle (avec des musiciens essentiellement issus
du Cercle de L’Harmonie) dirigée (dans les deux sens du terme)
par le talentueux violoniste français Julien Chauvin, La Loge
Olympique  s’avère  remarquable,  la  soirée  durant,  par  la
précision rythmique, l’articulation, le souci de la couleur :
ils ont été les justes triomphateurs – avec l’équipe vocale,
de cette résurrection d’Armida.

 

 

Compte-rendu, opéra. Reims. Opéra, le 16 janvier 2015. Haydn :
Armida. Chantal Santon, Juan Antonio Sanabria, Enguerrand De
Hys, Laurent Deleuil, Dorothée Lorthiois, Francisco Fernandez-
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Rueda.  Mariame  Clément,  mise  en  scène.  Julien  Chauvin,
direction.

 

Illustrations : © Enrico Bartolucci

 

 

Compte-rendu, opéra. Limoges.
Opéra-Théâtre,  les  31
décembre 2014, 2 & 4 janvier
2015. Rossini : Il Barbiere
di Siviglia. Taylor Stayton,
Mark  Diamond,  Eduarda  Melo,
Tiziano  Bracci,  Deyan
Vatchkov…  Jean-François
Sivadier,  mise  en  scène.
Nicolas Chalvin, direction.
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C’est  une  heureuse
idée  qu’a  eu  Alain
Mercier  –  directeur
de l’Opéra-Théâtre de
Limoges  –  de
proposer,  pour  les
Fêtes, Il Barbiere di
Siviglia  de  Rossini,
en lieu et place de
l’habituelle
opérette.  Une
heureuse  idée,  également,  de  réunir  une  équipe  de  jeunes
chanteurs possédant le physique de l’emploi en même temps que
les  qualités  vocales  pour  rendre  pleinement  justice  à  la
partition de Rossini. Ainsi du baryton américain Mark Diamond,
qui  incarne  un  Figaro  bondissant  et  hâbleur,  véloce  et
charmeur  ;  le  timbre  est  étoffé,  la  maîtrise  du  souffle
impeccable, alors que l’aigu et le grave se révèlent solides
par  l’éclat  comme  par  la  stabilité  du  son.  Pourquoi,  en
revanche, avoir confié le rôle de Rosina – originellement
écrit pour une mezzo – à une voix de soprano, pour laquelle
l’écriture vocale du rôle pose beaucoup de problème ? Même en
transposant les airs, et en emménageant ici ou là récits et
ensembles, la tessiture reste souvent trop grave, ce à quoi la
chanteuse  espagnole  Eduarda  Melo,  bonne  colorature  au
demeurant,  ne  peut  rien.  De  son  côté,  le  ténor  américain
Taylor Stayton fait preuve d’une belle présence dans le rôle
du Comte Almaviva. On savoure son beau timbre de tenore di
grazia, ses superbes demi-teintes, sa maîtrises des contrastes
et  le  cantabile  de  sa  ligne  de  chant.  Dommage,  dans  ses
conditions, qu’il esquive le fameux « Cessa di più resistere »
au II.
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Le théâtre, d’abord le théâtre …

Le  baryton  italien  Tiziano  Bracci  campe  un  Bartolo  très
convaincant, avec son refus d’un cabotinage trop excessif, et
son élocution admirablement contrôlée dans les passages les
plus  rapides.  La  basse  bulgare  Deyan  Vatchkov  s’avère
également digne d’attention, grâce à un timbre naturellement
riche et un registre grave impressionnant, qui lui permettent
d’impressionner  le  public  dans  le  fameux  «  air  de  la
calomnie ». Une mention, enfin, pour Jennifer Rhys Davies, qui
semble beaucoup s’amuser à interpréter le rôle de Berta, ainsi
que  pour  Philippe  Spiegel,  qui  prête  son  beau  baryton  au
personnage de Fiorello.

Côté mise en scène, Jean-François Sivadier ne laisse aucun
répit aux protagonistes de ce Barbiere : sa régie s’avère de
bout  en  bout  pétillante,  réjouissante,  d’une  remarquable
fluidité.  Tirant  parti  d’une  distribution  vocale  où  les
chanteurs  ont  l’âge  des  personnages,  répétons-le,  il  y
insuffle un véritable esprit de troupe, avec un mouvement et
une complicité qui n’appartiennent qu’au théâtre. Car c’est le
théâtre qui domine ici, avec ses procédés parfois convenus (le
décor  monté  en  temps  réel  ou  les  interprètes  arrivant  du
parterre ou prenant à partie le public) mais d’abord sa force
expressive, sa représentation au plus près du texte et de la
musique,  sa  caractérisation  fouillée  de  chaque  personnage.
Quant à la scénographie (conçu par Alexandre de Dardel), elle
s’avère très proche de celle de sa Traviata aixoise de l’été
2011 : un plateau quasi nu composé d’un mur de briques gris
foncé au fond, de stores coulissants (des rideaux à Aix), de
quelques chaises empilées sur les côtés, de cordes descendant
des cintres, quand les costumes (signés Virginie Gervaise)
sont de notre époque.

A la tête de l’Orchestre de Limoges et du Limousin et du Chœur



de l’Opéra-Théâtre de Limoges bien disposés, Nicolas Chalvin
crée la surprise. Sa direction va immédiatement à l’essentiel
et dénude, avec une précision diabolique, les ressorts de ces
délires instrumentaux et orchestraux dont le Cygne de Pesaro
avait le secret. Toujours soucieux d’assurer à chaque épisode
un déroulement implacable, le directeur musical de l’Orchestre
des Pays de Savoie fait mousser son accompagnement orchestral,
sans  jamais  appuyer  inutilement  le  trait.  Au  moment  des
saluts, le public limogeaud n’a pas boudé son plaisir et a
fait un triomphe à l’ensemble de l’équipe artistique.

Compte-rendu, opéra. Limoges. Opéra-Théâtre, les 31 décembre
2014, 2 & 4 janvier 2015. Rossini : Il Barbiere di Siviglia.
Taylor Stayton, Mark Diamond, Eduarda Melo, Tiziano Bracci,
Deyan Vatchkov… Jean-François Sivadier, mise en scène. Nicolas
Chalvin, direction.


